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À Shay et Bryce,
Parce que vous êtes super tous les deux.



PREMIÈRE PARTIE
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CHAPITRE 1
De nos jours
5 septembre, 13 h 38
Washington, D.C.
Ce n’était pas tous les quatre matins qu’un homme vous tombait mort dans les bras.
Au moment où on l’accosta, le commandant Gray Pierce traversait le National Mall. Il était déjà de mauvaise humeur et le soleil de midi ne faisait qu’accroître son irritabilité. Comme d’habitude, une chaleur étouffante semblait rayonner des trottoirs de Washington. En jean, polo ouvert et blazer bleu marine, Gray estima que sa température corporelle était passée de « à point » à « bien cuit ».
Un SDF efflanqué tituba vers lui. Il marchait voûté habillé d’une veste de costume froissée, son jean baggy roulé aux chevilles laissant apparaître de vieux godillots militaires mal lacés. À mesure qu’il approchait, Gray remarqua sa barbe hirsute grisonnante et ses yeux chassieux très rouges.
Il n’était pas rare de croiser des mendiants au parc, surtout juste après les célébrations du Labor Day. Les touristes vaquaient de nouveau à leurs occupations, les unités antiémeute envahissaient les bars du coin et les balayeurs avaient effacé les dernières traces des réjouissances. Seuls quelques malheureux battaient encore le pavé à l’affût d’une pièce égarée et fouillaient les poubelles pour y trouver un fond de bouteille ou une canette, tels des crabes picorant un reste de vieille carcasse.
Alors qu’il descendait Jefferson Drive, Gray ne chercha pas à esquiver le vagabond. Il établit même un contact visuel, car il voulait à la fois reconnaître l’existence du type et estimer le danger. Certes, on se faisait parfois alpaguer par des arnaqueurs qui n’avaient rien de va-nu-pieds aux abois, mais la grande majorité des SDF s’était retrouvée à la rue par malchance, alcoolisme, drogue ou maladie mentale. Bon nombre d’entre eux étaient aussi vétérans de guerre. Quand Gray refusa de détourner le regard, le visage de l’autre s’illumina.
Entre la crasse et les rides, il y eut un mélange d’espoir et de soulagement. Dès qu’il repéra Gray, le clochard marcha d’un pas plus résolu, peut-être de peur que sa proie ne s’enfuie. Il tremblait de tous ses membres, sans doute à cause d’un delirium tremens.
Sa main se tendit vers lui, paume vers le haut.
Des favelas de Rio aux ruelles de Bangkok, le geste était universel.
Aidez-moi, s’il vous plaît.
Pierce sortit son portefeuille. Quand il cédait aux sollicitations d’un mendiant, on le traitait souvent de bonne poire. Ton fric ne leur servira qu’à s’acheter de la picole ou du crack. Qu’importe ! Ce n’était pas à lui de juger. Un de ses semblables se retrouvait démuni ? Gray avait toujours l’habitude de lui donner quelque chose. Pour être tout à fait franc, sa générosité lui servait aussi à soulager sa conscience, le tout pour la modique somme d’un dollar ou deux.
L’affaire n’était pas mauvaise.
Il vérifia ses finances. Rien que des grosses coupures : il venait de faire le plein au distributeur. Tant pis, il sortit un billet de vingt.
D’accord, le compromis avec sa conscience lui coûtait parfois plus d’un ou deux dollars…
En relevant la tête, Gray constata que l’inconnu n’avait pas la main vide : il exhibait un sou terni qui ressemblait à une pièce de cinquante cents.
Bizarre ! C’était bien la première fois qu’un clochard essayait de le payer.
Soudain, le vieux monsieur trébucha, comme si on l’avait poussé par-derrière. Sa bouche s’arrondit de surprise. Il s’effondra sur le commandant, qui eut le réflexe de le rattraper.
Il était plus léger qu’on ne l’aurait cru. En fait, ce n’était qu’un tas d’os sous la veste, un squelette en costume cravate. Quand sa main brûlante lui effleura la joue, Gray tressaillit (l’homme était-il malade ? atteint du sida ?), mais il le laissa s’affaler dans ses bras.
Malgré le poids du corps flasque, il remua le bras gauche et sentit que le dos du malheureux était humide. Un liquide s’écoula entre ses doigts.
Du sang.
D’instinct, il fit volte-face et, toujours cramponné au SDF, bondit sur le bas-côté.
Leur chute fut amortie par une pelouse épaisse. Il n’entendit pas les coups de feu suivants, mais deux éclairs ricochèrent sur le trottoir. Il continua à rouler jusqu’à une pancarte fichée à l’entrée du Smithsonian. Comme elle leur arrivait à peine à la taille, il se recroquevilla derrière avec le miséreux. On y lisait en lettres capitales : CENTRE SMITHSONIEN DE RENSEIGNEMENTS AU CHÂTEAU.
Une chose était sûre : Gray avait bien besoin de renseignements !
Comme, par exemple, savoir qui était en train de le canarder.
Le panneau offrait un refuge provisoire mais, à dix petits mètres de là, les portes cintrées d’une entrée latérale du Smithsonian lui firent de l’œil. Véritable château normand aux allures de forteresse imprenable, l’édifice était flanqué de tours en grès rouge issu des carrières de Seneca Creek (Maryland). On pouvait s’y abriter mais, pour traverser l’esplanade, il faudrait s’exposer aux tirs du sniper.
Gray préféra sortir son Sig Sauer P229. Il n’avait aucune cible en vue mais, à la moindre attaque, il serait prêt à riposter.
Le mendiant gémit, sa veste gorgée de sang. Comment le sort pouvait-il s’acharner ainsi ? La balle qu’il avait reçue dans le dos n’était qu’un dommage collatéral lié à une tentative d’assassinat contre le commandant Pierce.
Mais qui cherchait à le tuer ? Et pourquoi ?
Entre deux râles, le SDF leva un bras tremblant. Vu le point d’entrée et la quantité de sang perdu, la balle l’avait mortellement touché au rein. Quand il voulut agripper la cuisse de Gray, ses doigts lâchèrent le sou terni auquel il se raccrochait. La pièce rebondit sur la jambe du commandant et finit sa course dans l’herbe.
Ultime cadeau.
Modeste acte de charité à l’envers.
Après quoi, le vagabond retomba inerte, la tête avachie sur Gray, qui lâcha un juron étouffé.
Désolé, vieux.
Pierce sortit son portable, composa un numéro abrégé d’urgence et demanda des renforts au poste central de contrôle.
— Les secours arrivent, annonça son directeur. Vous êtes à l’image sur la vidéosurveillance. Il y a beaucoup de sang. Vous êtes blessé ?
— Non.
— Ne bougez pas.
On ne tirait plus de coups de feu, aucun impact de balle ne résonnait contre leur abri de fortune et il y avait fort à parier que l’assassin se soit déjà envolé. Pourtant, Gray ne se risquerait pas à remuer une oreille avant l’arrivée de la cavalerie.
Une fois son téléphone rangé, il ramassa la pièce tombée dans l’herbe. Elle était lourde, épaisse et frappée de manière très sommaire. Il la frotta d’un air distrait et, grâce au sang sur ses doigts, il révéla une espèce de temple gréco-romain, six colonnes sous un toit pointu.
C’est quoi, ce machin ?
Au centre de la pièce figurait une lettre.
Gray pensa qu’il s’agissait du caractère grec Σ.
Sigma.
En mathématiques, la lettre représentait la somme de toutes les parties, mais c’était aussi l’emblème de l’organisation pour laquelle il travaillait : Sigma, unité d’élite qui regroupait d’anciens soldats des forces spéciales reconvertis en chercheurs scientifiques et servait d’arme militaire secrète au DARPA1.
Le quartier général de Sigma était enfoui sous les fondations de la Smithsonian Institution, dans d’anciens bunkers de la Seconde Guerre mondiale. C’était un emplacement idéal, à proximité immédiate des grands ministères, du Pentagone et des divers laboratoires privés ou nationaux.
En étudiant le rond de métal, Gray s’aperçut de son erreur : la lettre n’était pas un Σ grec mais un grand E majuscule. Dans l’affolement, ses yeux lui avaient joué des tours et il avait plaqué sur l’objet ses sombres préoccupations actuelles.
Il referma le poing sur la pièce.
Un simple E !
En fait, ces dernières semaines, ses collègues trouvaient qu’il établissait souvent des connexions fantaisistes.
Depuis un mois, il recherchait activement une preuve de vie de son ami disparu, Monk Kokkalis. Hélas, jusqu’à présent, il s’y était cassé les dents, même en utilisant les immenses ressources de Sigma.
Vous pourchassez un fantôme, avait grogné Painter Crowe après quinze jours de recherches infructueuses.
Peut-être.
Les portes du Smithsonian s’ouvrirent avec fracas et un bataillon compact de douze silhouettes noires s’en déversa, arme au poing.
La cavalerie.
La prudence était de mise, mais personne ne leur tira dessus.
En deux temps trois mouvements, les renforts rejoignirent Gray et se positionnèrent autour en défense.
Un homme s’agenouilla près du clochard et posa sa trousse de secours.
— Je pense qu’il est mort, souffla Pierce.
Après vérification du pouls, le médecin militaire confirma le décès.
En se redressant, le commandant s’étonna de voir son patron, Painter Crowe, surgir d’une porte annexe. Ses manches de chemise retroussées, il paraissait de mauvaise humeur. Il avait beau avoir dix ans de plus que Gray, c’était toujours un jeune loup athlétique. Sans doute estimait-il que les risques étaient minimes… ou que le sniper s’était envolé.
Décidément, le travail de bureau, ce n’était pas son truc !
Entre deux mugissements de sirène, il lâcha d’une voix pincée :
— La police du quartier est en train de boucler la zone.
— Trop peu de moyens, trop tard.
— J’en ai bien peur, Gray, mais la balistique nous donnera au moins un angle de tir. Quelqu’un vous suivait ?
— Pas que je sache.
En le voyant scruter le parc, Gray sentit qu’il cogitait sec. Qui avait tenté d’assassiner un de ses meilleurs éléments ? Et devant leur propre Q.G. par-dessus le marché ! L’avertissement était clair, mais sur quoi portait-il ? Depuis sa dernière mission au Cambodge, Gray n’avait pas repris du service.
— On a mis vos parents à l’abri, annonça Painter. Simple mesure de précaution.
Son agent le remercia d’un signe de tête, même si les époux Pierce ne devaient pas sauter de joie : ils se remettaient à peine de leur kidnapping musclé deux mois auparavant.
Néanmoins rassuré, il se concentra sur l’identité du sniper et, plus important, sur son mobile. Une hypothèse s’imposa aussitôt. L’enquête qu’il menait sur la mystérieuse disparition de son ami aurait-elle fait grincer des dents ?
— Chef, se pourrait-il que l’assassinat… ?
Painter l’interrompit d’un geste. Perplexe, il s’agenouilla près du SDF et orienta son visage vers lui. Quelques instants plus tard, il se rassit sur les talons, manifestement inquiet.
— Un problème, monsieur ?
— Je crois que vous n’étiez pas la cible du tueur.
Gray se rappela les étincelles de tir qui avaient crépité à ses pieds.
— Du moins, pas son objectif premier. On a peut-être tenté de vous abattre en tant que témoin.
— Ah bon ?
— Je connais la victime.
Stupéfaction de Gray.
— C’est Archibald Polk, professeur de neurologie au M.I.T.
Devant la pâleur maladive du clochard, sa crasse et sa barbe touffue, Gray était plus que sceptique, mais son directeur semblait sûr de lui. Eh bien, le gars avait dû connaître de sacrées vaches maigres !
— Comment a-t-il pu tomber si bas ?
— Aucune idée, commandant. On s’était perdus de vue depuis dix ans. Enfin, il y a une question plus urgente : pourquoi quelqu’un voulait-il le descendre ?
Devant le cadavre, Gray rectifia ses propres conclusions. Il aurait dû se réjouir de ne pas être la proie d’un meurtrier mais, si Painter avait raison, l’enquête sur Kokkalis n’avait rien à voir avec l’agression.
Sa colère remonta à la surface, en même temps qu’un certain sens des responsabilités.
Polk était mort dans ses bras.
— Il venait sans doute au Smithsonian, marmonna Painter, mais pourquoi ?
Gray se rappela l’insistance du clochard et vit qu’il tenait encore la pièce entre ses doigts ensanglantés :
— Il voulait peut-être vous remettre ça.

14 h 02
Alors que des sirènes gémissaient au loin, le vieux monsieur descendit tranquillement Pennsylvania Avenue. Vêtu d’un costume gris cendré, il tenait, d’un côté, un sac de voyage élimé, de l’autre, la main d’une fillette. À neuf ans, la petite, pâlotte, portait une robe grise aussi, un ruban rouge dans les cheveux, et ses souliers noirs étaient ternis par la boue du terrain de jeux où elle s’était amusée.
— Dis, papa, tu as retrouvé ton ami ? lança-t-elle en russe.
— Oui, Sasha, répondit-il d’une voix lasse, mais, rappelle-toi, ici on parle anglais, trésor.
— Ta visite lui a fait plaisir ?
En une fraction de seconde, il revit l’angle de tir à travers la lunette de son fusil, la chute du corps.
— Oui, il était plutôt surpris.
— On rentre à la maison ? Je dois manquer à Marta.
— Bientôt.
— Bientôt quand ? grommela la fillette.
Lorsqu’elle se gratta l’oreille, un bout de métal étincela sous sa tignasse sombre.
Le vieil homme l’empêcha de se frotter le crâne et lui caressa les cheveux :
— Il me reste une dernière étape. Après, on rentre.
La 10e Rue n’était plus qu’à quelques mètres. À droite se dressait une vilaine bâtisse en béton timidement décorée d’une rangée de drapeaux. Il pivota vers la porte d’entrée.
Sa destination.
Le siège du FBI.

15 h 46
Gray entendit quelque chose bourdonner dans son casier.
Vêtu d’une simple serviette, il se précipita au vestiaire et faillit déraper sur le sol mouillé. Après avoir raconté la fusillade au directeur Crowe, il s’était retiré au dernier sous-sol de Sigma, avait pris une douche, suivie d’une bonne heure d’haltères en salle de gym, puis s’était de nouveau douché. L’effort physique l’avait aidé à retrouver ses esprits.
Enfin, pas complètement.
Il voulait des réponses sur le meurtre.
Il sortit le BlackBerry qui vibrait au fond de son casier métallique. Dix contre un qu’il s’agissait du patron ! Au moment où ses doigts se refermèrent sur l’appareil, le correspondant raccrocha. Trop tard ! Gray consulta le journal d’appels et fronça les sourcils. Ce n’était pas Painter Crowe.
R. Trypol, lisait-on à l’écran.
Il avait presque oublié.
Le capitaine Ron Trypol avait supervisé les opérations de récupération sur l’île indonésienne de Pusat. Ce jour-là, il rendait son rapport sur la façon de renflouer le Mistress of the Seas. Deux sous-marins militaires avaient été dépêchés sur place pour fouiller l’épave et ses environs.
Gray, lui, y accordait un intérêt beaucoup plus personnel.
C’était à Pusat que son partenaire et ami, Monk Kokkalis, avait été aperçu pour la dernière fois, prisonnier d’un filet lesté qui l’entraînait par le fond. Ancien collègue de sa veuve, Kat Bryant, Trypol avait accepté de rechercher le corps. Le matin même, Gray s’était rendu au NMIC2, le centre national de renseignements maritimes à Suitland (Maryland), dans l’espoir d’éclairer sa lanterne, mais on lui avait rétorqué d’attendre la fin du débriefing. Voilà pourquoi il était revenu si contrarié au Smithsonian, bien décidé à demander à Crowe de faire pression sur la marine.
Confus d’avoir négligé son enquête, Gray rappela le capitaine. Le temps qu’on décroche, il fixa le casier devant lui : le nom de son ancien propriétaire était inscrit au marqueur noir sur un morceau de ruban adhésif.
KOKKALIS.
Même si le pauvre était sûrement mort, personne ne voulait retirer l’étiquette. Comme un espoir silencieux que Gray était peut-être le seul à entretenir.
Il lui devait bien cela.
Les deux hommes avaient gravi ensemble les échelons de Sigma. À l’époque où Kokkalis avait été débauché des Bérets verts, on sortait Gray de sa prison de Leavenworth, où il croupissait pour avoir frappé un supérieur chez les Rangers. Très vite devenus amis, ils formaient un couple insolite. Monk dépassait à peine le mètre soixante et, comparé à la silhouette élancée de Gray, on aurait dit un pitbull au crâne rasé mais, en réalité, la différence était plus profonde. Peu à peu, la décontraction de Monk avait adouci l’intransigeance farouche d’un Gray au cœur d’acier. Sans le soutien de son ami, le commandant se serait sûrement fait renvoyer de Sigma, comme il avait déjà été expulsé des Rangers.
Au fil des ans, les deux compères s’étaient sortis des pires traquenards. Monk ne comptait plus ses cicatrices de plaie par balle ou arme blanche. Il portait même une prothèse après avoir perdu la main gauche en mission. Gray entendait encore son rire tonitruant… ou la douce intensité de son timbre, preuve qu’il possédait le Q.I. d’un génie scientifique spécialisé en médecine légale.
Comment une telle force de la nature avait-elle pu disparaître sans laisser de trace ?
Lorsqu’on décrocha enfin, une voix sévère lâcha :
— Capitaine Ron Trypol.
— Bonjour, ici Gray Pierce.
— Ah, commandant ! J’espérais vous joindre d’ici à ce soir. Bon, il me reste peu de temps avant ma prochaine réunion.
Difficile de ne pas remarquer son ton lugubre.
— J’en viens donc au fait : on m’a demandé d’interrompre les recherches.
— Quoi ?
— Vingt-deux corps ont été repêchés mais, après examen des dossiers dentaires, votre homme ne figure pas parmi eux.
— Seulement vingt-deux ?
Même au vu des estimations les plus timides, ce n’était qu’une infime partie des victimes.
— Je sais, commandant, mais nous avons été gênés par les profondeurs abyssales et la pression extrême. Le fond du lagon est un dédale de grottes sous-marines et de tunnels de lave, dont beaucoup s’entrelacent sur des kilomètres.
— Enfin, avec…
— On a perdu un plongeur il y a deux jours. Un type bien, marié et père de deux enfants.
Gray, qui connaissait la douleur du deuil, ferma les yeux.
— La fouille des multiples cavités secrètes nous ferait juste risquer la vie d’autres hommes. Et pour quoi ?
Silence au bout du fil.
— Je suppose que vous n’avez plus rien entendu ? Aucun nouveau message cryptique à l’horizon ?
Gray soupira.
Pour convaincre Trypol de coopérer, il lui avait parlé de l’unique signe de vie qu’il avait peut-être reçu. Le message était arrivé plusieurs semaines après la disparition de son ami. On n’avait récupéré de Monk que sa prothèse, merveille de biotechnologie à laquelle les ingénieurs du DARPA avaient intégré une interface radio sans fil. Or, pendant le transport de la main désincarnée aux obsèques de Monk, les doigts bioniques avaient tapoté un faible SOS. Le miracle n’avait duré que quelques secondes… sous les seuls yeux de Gray. Après quoi, le dispositif s’était tu. Conclusion des experts : simple défaillance technique ! Le journal numérique n’indiquait aucun signal entrant. Ce n’était qu’un malheureux dysfonctionnement, point barre. Une espèce de fantôme électrique dans la machine.
Gray avait néanmoins refusé de jeter l’éponge, même à mesure que les semaines s’écoulaient.
— Commandant Pierce ?
— Non, reconnut-il tristement. Aucun nouveau message.
Trypol se tut un instant, puis reprit à mots comptés :
— Il serait peut-être temps de laisser les choses se tasser, pour le bien de tous.
D’une voix encore plus douce, il ajouta :
— Et Kat, la femme de votre ami ? Qu’en pense-t-elle ?
Le sujet était délicat. Gray regrettait de l’avoir prévenue, mais comment aurait-il pu faire autrement ? Monk était son mari, ils avaient eu une adorable petite Penelope, mais le commandant redoutait d’avoir pris la mauvaise décision. Kat avait écouté son histoire sans broncher. En robe de deuil, elle était restée droite comme un I, les yeux rougis de chagrin. Sachant que le fil de vie était ténu, l’espoir plus qu’infime, elle avait lorgné du côté de sa fille installée à l’arrière de la limousine noire, puis avait secoué la tête en silence. Elle ne pouvait pas se raccrocher à un indice aussi mince ! Jamais elle ne supporterait de perdre son cher époux une seconde fois. Elle était si fragile qu’elle ne s’en relèverait pas. Il fallait aussi penser à Penelope, son morceau de Monk à elle. Une fillette faite de chair et de sang, à mille lieues d’un fol espoir chimérique.
Conscient de la situation, Gray avait continué l’enquête dans son coin, sans la recontacter. Ils avaient signé une sorte de pacte tacite : elle n’entendrait plus parler de lui jusqu’à ce que le problème soit réglé d’une manière ou d’une autre. La mère de Gray, en revanche, avait passé plusieurs après-midi avec la jeune veuve et son bébé. Elle n’était pas au courant du SOS mais avait senti que quelque chose n’allait pas.
Hantée, voilà comment elle lui avait décrit la malheureuse.
Et Gray savait ce qui la tourmentait.
Malgré ce qu’elle avait décidé aux obsèques, Kat s’était cramponnée à un infime espoir. Sa raison avait bien essayé de résister mais son cœur, lui, en était incapable. Et, peu à peu, l’incertitude la rongeait de l’intérieur.
Pour son bien et celui de la famille Kokkalis, Gray devait affronter la dure réalité :
— Merci de vos efforts, capitaine Trypol.
— Vous n’avez rien à vous reprocher. Hélas, on doit passer à autre chose.
— Hum… Mes condoléances pour la perte de votre plongeur.
— Pareil pour vous.
Après avoir raccroché, Gray resta figé de longues secondes, puis il s’approcha du casier d’en face et posa la main sur sa porte métallique, aussi glacée qu’une tombe.
Désolé.
Il souleva un coin du ruban adhésif et arracha l’étiquette.
La chasse aux fantômes était terminée.
Au revoir, Monk.

16 h 02
Painter fit tournoyer la mystérieuse pièce de monnaie devant lui. Voilà une demi-heure qu’elle était revenue du laboratoire, accompagnée d’un rapport détaillé. Les experts avaient passé l’objet aux rayons X pour y déceler des empreintes digitales, utilisé un spectromètre de masse et pris quantité de photos, notamment au stéréomicroscope. La toupie ralentit et retomba sur le bureau en acajou. Une fois décrassé, le dessin en relief brillait d’un éclat vif.
Un temple antique soutenu par six colonnes doriques.
Au centre de l’édifice sacré trônait une grande lettre.
Ε
Un epsilon grec.
Sur l’avers, un profil féminin était entouré des mots DIVA FAUSTINA. L’origine de la pièce ne faisait donc plus de mystère.
Mais qu’est-ce que… ?
La sonnerie de l’interphone retentit :
— Monsieur Crowe, le commandant Pierce vient d’arriver.
— Très bien, Brant. Envoyez-le-moi.
Le temps qu’il s’empare du rapport d’analyse, la porte du bureau s’ouvrit. Les cheveux encore mouillés, Gray avait troqué sa tenue ensanglantée contre un T-shirt vert ARMY, un jean noir et des boots. Sous ses traits tirés, son regard gris-bleu exprimait une certaine lassitude. Rien d’étonnant ! Par ses propres canaux d’information, Painter avait aussi reçu des nouvelles du Bureau de renseignements navals.
Il fit signe à son agent de s’asseoir.
Quand le commandant remarqua la pièce posée sur la table, un éclair de curiosité passa sur son visage.
Bien.
Le directeur poussa l’étrange objet vers lui :
— Je sais que vous avez demandé un congé exceptionnel, mais j’aimerais vous confier les rênes de l’enquête.
— Je peux d’abord vous poser une question ? La victime. Le professeur…
— Archibald Polk.
— Vous disiez qu’il souhaitait certainement vous voir.
Painter acquiesça en silence. Il voyait où Gray voulait en venir.
— Malgré nos activités top secret, Polk connaissait donc l’existence de l’organisation ?
— D’une certaine manière, oui. C’est lui qui a inventé Sigma.
Painter ne fut pas mécontent de son effet de surprise. Gray avait besoin qu’on lui secoue les puces.
— À votre tour de répondre, Pierce. Acceptez-vous de diriger l’enquête ?
— Le professeur ayant été abattu sous mes yeux, je veux des réponses autant que n’importe qui.
— Et vos activités… extraprofessionnelles ?
Les paupières de Gray tressaillirent de douleur. Son visage se durcit.
— Je suppose que vous êtes au courant, monsieur.
— Oui, la marine a décidé d’arrêter les recherches.
Le commandant prit une longue bouffée d’air :
— J’ai étudié toutes les pistes. Force est d’admettre qu’il n’y a plus rien à faire.
— Vous croyez que Monk est toujours en vie ?
— Je… je ne sais pas.
— Et vous pourrez vivre avec ?
— Il le faudra bien, rétorqua-t-il sans ciller.
Painter hocha la tête d’un air rassuré :
— Bon, parlons un peu de cette pièce de monnaie.
Gray s’en empara et examina ses contours récemment nettoyés :
— Vous avez réussi à la faire parler ?
— À peu près. Elle date du IIe siècle après Jésus-Christ. Vous voyez le buste représenté au dos ? C’est Faustine l’Ancienne, épouse de l’empereur romain Antonin le Pieux. Protectrice des orphelines, elle parrainait de nombreuses œuvres de charité féminines. Elle était aussi fascinée par une communauté de sibylles, c’est-à-dire des devineresses d’un sanctuaire grec.
Painter incita Gray à retourner la pièce :
— Il s’agit du bâtiment frappé côté revers. Le temple de Delphes.
— Comme dans l’Oracle de Delphes ? Avec les prophétesses ?
— Absolument.
Les experts avaient consacré un chapitre entier de leur rapport au contexte historique de l’affaire et expliqué que, sous l’effet de vapeurs hallucinogènes, les pythies annonçaient l’avenir aux suppliants. Loin d’être de simples diseuses de bonne aventure, elles exerçaient une influence considérable sur le monde antique. En un millénaire, leurs prophéties avaient permis d’affranchir des quantités d’esclaves, de semer les graines de la démocratie occidentale et d’exalter la dimension sacrée de la vie humaine. De l’avis de certains, elles auraient même contribué à sortir la Grèce de la barbarie pour la faire entrer dans la civilisation moderne.
— Et le grand Ε gravé au milieu ? demanda Gray. J’imagine qu’il s’agit d’un epsilon.
— En effet. Il figure aussi au temple de Delphes, sur d’étranges inscriptions du fronton : Gnôthi seauton, autrement dit…
— Connais-toi toi-même.
Painter confirma en silence. Pierce était féru de philosophie antique. Quand on l’avait sorti de sa cellule de Leavenworth, il étudiait la chimie avancée, le taoïsme et c’était sa remarquable singularité d’esprit qui avait d’emblée intrigué son recruteur. La différence avait néanmoins un prix : comme il l’avait prouvé à maintes reprises ces dernières semaines, Gray n’avait pas l’esprit d’équipe. C’était donc une bonne chose de le voir se reconcentrer sur le présent.
— Il y a aussi un étrange Ε gravé dans le sanctuaire secret du temple, reprit Painter.
— Que signifie-t-il ?
— Personne n’en sait rien, même pas les Grecs. Depuis l’illustre Plutarque, de nombreux historiens ont spéculé dessus. La tendance actuelle voudrait qu’à l’origine, il y ait eu deux lettres : un G et un Ε, représentant la déesse de la Terre, Gaia. Le tout premier temple de Delphes lui était d’ailleurs consacré.
— Pourquoi orner cette pièce d’une lettre aussi énigmatique ?
Painter tendit le rapport d’analyse :
— Vous en apprendrez davantage là-dedans. Au fil du temps, l’Ε de l’Oracle a fini par symboliser un culte de la prophétie. Il figure sur les tableaux des plus grands peintres, notamment L’Ordre de Nicolas Poussin, où le Christ remet les clés du paradis à saint Pierre. Le signe marque toujours une époque de grands bouleversements mondiaux généralement apportés par une seule personne, que ce soit l’Oracle de Delphes ou Jésus de Nazareth.
Dubitatif, Gray laissa la paperasse de côté :
— Quel rapport avec notre victime ? Cette pièce d’argent est-elle précieuse au point qu’on tue pour s’en emparer ?
— Pas spécialement. Sa valeur n’a rien d’extraordinaire.
— Alors qu’est-ce que… ?
Le bourdonnement de l’interphone lui coupa la parole :
— Désolé de vous déranger, monsieur Crowe.
— Que se passe-t-il, Brant ?
— J’ai le Dr Jennings en ligne. Il veut vous parler d’urgence par visioconférence.
— Très bien. Basculez son appel sur le poste n° 1.
Gray se leva, prêt à prendre congé, mais Painter lui fit signe de se rasseoir. Niché au fond d’un bunker souterrain, son bureau ne voyait jamais la lumière du jour, mais trois grands écrans plasma étaient encastrés au mur. Ses fenêtres privées vers l’extérieur, en somme !
Le téléviseur de gauche s’alluma sur un laboratoire d’anatomie pathologique. Au premier plan : le Dr Malcolm Jennings, soixante ans, responsable du service Recherche & Développement chez Sigma. Il portait une tenue de chirurgien et avait remonté son masque transparent sur le front. Derrière, la salle d’autopsie était très classique : sol en béton ciré, balances numériques et, au centre de la pièce, un corps étendu sur la table, respectueusement couvert d’un drap.
Le professeur Archibald Polk.
Il avait fallu passer quelques coups de fil pour que sa dépouille soit confiée à Sigma, et non à la morgue municipale, mais Jennings était un légiste réputé.
Vu sa mine sombre, il se passait un truc anormal.
— Qu’y a-t-il, Malcolm ? s’inquiéta Painter.
— J’ai dû placer le laboratoire en quarantaine.
— Un risque de contagion ?
— Non, mais on a un problème. Je vais vous montrer un truc.
Alors qu’il sortait du champ, sa voix résonna dans les haut-parleurs :
— J’ai eu des soupçons dès l’examen préliminaire du corps. La victime perdait ses cheveux par plaques, l’émail des dents était usé et elle avait des brûlures sur la peau. Si on ne l’avait pas abattue, elle serait morte d’ici à quelques jours.
— Que dites-vous ?
Le légiste n’avait pas dû entendre la question. Il réapparut, vêtu d’un lourd tablier de plomb et maniant un appareil relié à une baguette noire.
Gray s’approcha de l’écran.
Jennings agita sa baguette au-dessus du cadavre, le boîtier se mit à cliqueter et le médecin se tourna face caméra :
— Le corps est radioactif.


1- DARPA : Defense Advanced Research Projects Agency. Organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire. (N.d.T.)

2- National Maritime Intelligence Center. (N.d.T.)




CHAPITRE 2
5 septembre, 17 h 25
Washington, D.C.
Une fois dehors, Gray longea le Smithsonian. La chaleur torride de l’après-midi avait presque vidé le National Mall qui s’étirait sur sa gauche.
La scène de crime avait été délimitée par des bandes jaunes. La police scientifique avait terminé son ratissage, mais la zone, toujours interdite, était étroitement surveillée par un policier en uniforme.
Le commandant descendit Jefferson Drive, suivi comme son ombre par un garde du corps qu’il tâchait d’ignorer. Il n’avait réclamé aucune protection, surtout de la part d’un colosse pareil. Après avoir effleuré son micro-cravate, il marmonna :
— J’ai trouvé une piste.
Une réponse incompréhensible grésilla dans son oreillette. D’un mouvement de tête, il ajusta l’appareil :
— Répétez, s’il vous plaît.
— Vous pouvez suivre votre piste ? demanda Painter Crowe.
— Oui, mais j’ignore combien de temps. Le signal est très faible.
C’était Gray qui avait proposé d’utiliser un détecteur de radioactivité. Le compteur Geiger rempli de gaz halogène pouvait repérer d’infimes traces, en particulier si on le réglait sur l’isotope 90 du strontium relevé chez Polk. Pierce espérait que la victime avait laissé une signature résiduelle, soit l’équivalent radiologique d’une piste olfactive, et, apparemment, il avait vu juste.
— Faites au mieux, Gray. Toute information concernant les dernières allées et venues du professeur s’annonce cruciale. J’ai essayé de contacter sa fille par téléphone, mais elle ne répond pas.
— Je vais remonter la piste le plus loin possible. Dès que je trouve un truc, je vous rappelle.
Il continua à longer le parc, les yeux rivés au boîtier. Soudain, le bip sonore se tut. Furieux, Gray recula d’un pas et se heurta au géant qui le collait d’un peu trop près.
— Putain, Pierce ! Je viens de cirer mes godasses.
Ancien quartier-maître deuxième classe de l’US Navy, Joe Kowalski portait une veste sport et un pantalon de toile, mais le résultat n’était pas merveilleux. Avec son crâne presque rasé et son nez tordu par une vieille fracture, on aurait plutôt dit un gorille tondu engoncé dans un costume froissé.
Il frotta sa chaussure d’un revers de manche :
— Elles m’ont coûté trois cents billets. Des bottines à coutures surpiquées en provenance directe d’Angleterre ! J’ai dû les commander exprès dans ma pointure.
Intrigué, Gray releva le nez de son compteur Geiger.
Conscient d’en avoir trop dit, Kowalski ajouta, penaud :
— D’accord, j’aime les belles pompes, et alors ? J’avais un rencard, mais… elle a annulé.
La maligne !
— Désolé.
— Bon… au moins, elles ne sont pas éraflées.
— Je voulais dire désolé qu’elle vous ait fait faux bond.
— Ah, d’accord… Ben, tant pis pour elle.
Inutile de discuter. Gray reprit son détecteur, tourna lentement en rond et, d’un pas à droite, il récupéra la piste radioactive : elle quittait le trottoir et continuait sur la pelouse.
— Par là.
Ils entrèrent au jardin de sculptures, face au musée Hirshhorn, suivirent le professeur à l’ombre de l’oasis encaissée, puis ressortirent, traversèrent un autre pan du National Mall et longèrent les tentes d’un plateau média éphémère installé pour les festivités du Labor Day.
— Polk voulait passer inaperçu.
— Peut-être qu’il crevait juste de chaud, rétorqua Kowalski en sueur.
Gray scruta les environs. À l’ouest, le Washington Monument pointait son obélisque vers le soleil brûlant, tandis qu’à l’est s’élevait le dôme du Capitole.
Avide de réponses, il reprit sa quête et les résultats du compteur Geiger commencèrent à pâlir. À chaque pas, la radioactivité baissait de quelques millirems.
Il traversa Madison Drive et retrouva la piste dans le parc suivant. Le signal se renforça devant un taillis de cornouiller blanc et de lilas des Indes.
Gray s’approcha d’un banc caché derrière un massif d’hortensias et bingo ! les millirems repartirent à la hausse.
Polk avait-il traîné là-bas ? Voilà qui expliquerait pourquoi le rayonnement résiduel était plus fort.
En écartant une branche de lilas, il découvrit une vue dégagée sur le National Mall et, en point de mire, le Smithsonian. Le professeur avait-il attendu de se croire à l’abri du danger ? Il suffisait de repenser au diagnostic de Malcolm, à l’extrême faiblesse de la victime et à son corps en piteux état. Polk était au bout du rouleau. C’était sans doute le désespoir qui l’avait arraché de son trou.
Pourquoi ?
Gray allait repartir quand Kowalski se racla la gorge. Alors qu’il époussetait sa chaussure, un genou à terre, le gaillard sortit des mini-jumelles de sous le banc :
— Visez-moi le matos !
Dès que Gray approcha son boîtier des lentilles, l’aiguille s’affola.
— On chauffe.
Dégoûté, Kowalski suspendit sa trouvaille par la bandoulière :
— Prenez-les, prenez-les.
Pierce s’en empara, mais il n’y avait rien à craindre : au fond, le rayonnement était à peine plus puissant qu’en temps normal.
Il observa le château aux jumelles. Une silhouette passa devant la façade et, même de si loin, on distinguait ses traits. Gray se rappela l’insistance de Polk quand il l’avait approché. Il n’y avait vu qu’un geste désespéré de mendiant aux abois mais, à présent, il le soupçonnait de l’avoir reconnu. Ce n’était peut-être pas la détresse qui l’avait tiré de sa tanière. Et si, en le voyant traverser le parc, il s’était mis à découvert pour l’intercepter ?
Le commandant lâcha les jumelles dans le sac doublé de plomb qu’il portait à la ceinture :
— Allons-y.
Il émergea du taillis, longea Madison Drive et aboutit à une volée de marches.
La piste radioactive montait jusqu’en haut.
Ils étaient arrivés devant le célèbre Muséum national d’histoire naturelle. On y admirait une collection impressionnante d’objets du monde entier, dont la valeur écologique, géologique ou archéologique allait du minuscule fossile au tyrannosaure grandeur nature.
Gray tendit le cou. Le dôme du musée coiffait un portique triangulaire soutenu par six grosses colonnes corinthiennes. Incroyable ! La façade du bâtiment ressemblait comme deux gouttes d’eau au temple du sesterce romain.
Y avait-il un rapport ?
Avant d’entrer, il décida d’en référer à sa hiérarchie, s’accouda à la balustrade et ralluma sa radio cryptée.
— Vous avez trouvé quelque chose ? lança Painter Crowe, le directeur.
— On dirait que le professeur nous emmène au Muséum d’histoire naturelle.
— Le Muséum… ?
— Existait-il un lien entre les deux ?
— Pas que je sache. Enfin, je vérifierai auprès de ses anciens collègues.
Gray se remémora une bribe de discussion sur le passé du Dr Polk :
— Au fait, vous m’avez raconté qu’il avait carrément inventé Sigma Force. Qu’entendiez-vous par là ?
Après un silence prolongé, Painter articula :
— Que connaissez-vous des Jason, commandant ?
— Je vous demande pardon ?
— C’est une cellule de réflexion scientifique créée pendant la guerre froide. Elle regroupait des pontes dans leurs spécialités respectives, parmi lesquels de nombreux Prix Nobel, qui conseillaient l’état-major en matière de projets technologiques.
— Et le professeur Polk en faisait partie ?
— Oui. Durant des années, les Jason ont apporté une aide précieuse à l’armée. Chaque été, ils réfléchissaient ensemble aux dernières innovations et, pour répondre à votre question, c’est lors d’un tel colloque qu’Archibald Polk a proposé la création d’une unité d’enquête militarisée déployant, sur le terrain, des agents au service du DARPA.
— Sigma était née.
— Absolument. Enfin, je doute qu’il existe un rapport quelconque avec le meurtre. Selon mes sources, Polk s’était retiré des Jason depuis longtemps.
Gray contempla l’imposante façade grecque :
— Et si un ancien Jason travaillait au muséum ? Voilà peut-être pourquoi il serait venu ici.
— Excellente piste à creuser ! Je vais me renseigner, mais ça ne va pas être simple. Ces derniers temps, l’organisation est devenue de plus en plus hermétique. Affectés à différents projets top secret, les Jason ne savent même pas ce que leurs collègues fabriquent aujourd’hui. Je passerai néanmoins quelques coups de fil.
— De mon côté, je vais suivre la piste radioactive jusqu’au bout.
Le commandant éteignit sa radio et dit à Kowalski :
— Venez, on entre.
— Ouf ! Je ne supportais plus cette saleté de fournaise.
Et comment ! Gray apprécia aussi de se retrouver à l’ombre, dans l’air conditionné du musée. L’entrée était gratuite, mais il montra son badge noir luisant au vigile planté devant le détecteur de métaux.
On lui fit signe d’entrer.
Dès le hall principal, il fut frappé par l’immensité des lieux. La rotonde octogonale, qui s’élevait sur trois niveaux à colonnes, était surplombée par une splendide voûte en tuiles Guastavino. Quant aux rayons du soleil, ils s’immisçaient par des fenêtres à claire-voie et un oculus central.
Au milieu de la rotonde se dressait la mascotte du muséum : un éléphant mâle d’Afrique, huit tonnes sur la balance, qui posait avec la trompe relevée et les défenses galbées sur un tapis d’herbe sèche. Les radiations contournaient l’animal et se dirigeaient vers un escalier ouvert au public.
Alors qu’il suivait pas à pas le parcours du professeur, Gray remarqua la banderole d’une nouvelle exposition. Reflétée sur un bouclier circulaire, on y voyait la tête de Méduse, les cheveux grouillants de serpents.
Dès qu’il lut le titre, il repensa à la mystérieuse pièce Polk et comprit qu’il était sur la bonne piste.
LES MYSTÈRES PERDUS
DE LA MYTHOLOGIE GRECQUE

18 h 32
Assis à l’ombre, dans des fauteuils club en cuir, les deux hommes fixaient une salle de jeux à travers la glace sans tain. Derrière eux, les quatre gradins étaient vides.
La réunion se déroulait à huis clos.
De l’autre côté du miroir, de grosses lampes éclairaient la pièce. Les murs blancs étaient relevés d’une touche de bleu ciel qui, à en croire la chromopsychologie, créait une ambiance propre à la méditation. Le mobilier ? Un canapé-lit, un édredon fleuri, une caisse de jouets béante et un bureau d’enfant.
Droit comme un I, le vieux Russe planquait son fusil de précision Dragunov démonté au fond d’un vieux sac de voyage.
Son voisin, cinquante-sept printemps, affichait vingt ans de moins au compteur. Avachi dans un costume bien repassé, il regarda la fillette choisir un nouveau feutre pastel. Elle venait de passer une demi-heure à dessiner un rectangle vert sur une grande feuille blanche. Son marqueur avait couru sur le papier à un rythme si régulier que c’en était devenu presque hypnotique.
— Pardon de me répéter, mais vous êtes bien certain que Polk ne l’avait pas caché sur lui ?
— J’ai passé ma vie sur ce projet, soupira le Dr Youri Raev.
Et j’y ai laissé mon âme, ajouta-t-il en silence.
— Pas question de tout gâcher si près du but.
— Alors, où est-il ? On a fouillé le motel minable où Polk a dormi hier soir. Que dalle ! S’il devait atterrir entre des mains hostiles, cela déclencherait beaucoup trop de questions.
Youri lorgna son interlocuteur. Chef de section à la DIA1, John Mapplethorpe avait des bajoues pendantes, des poches sous les yeux, comme si son visage oblong était en cire et qu’on l’avait laissé traîner au soleil. Même sa teinture capillaire ultrafoncée était une coquetterie trop voyante pour son âge. Certes, Youri ne pouvait pas lui reprocher de vouloir combattre les ravages du temps. Malgré sa peau flasque, son corps à lui restait ferme, ses réflexes excellents et son esprit plus affûté que jamais. Injections d’androgènes, hormones de croissance, exercice physique soutenu… Le vieil homme s’acharnait à freiner l’horloge biologique. Sauf qu’à ses yeux, ce n’était pas une question de coquetterie.
Mapplethorpe pianota sur l’accoudoir :
— Il faut récupérer ce que Polk nous a volé.
— Il ne l’avait pas sur lui, insista Youri. C’est trop grand à transporter comme ça, même sous une veste. Heureusement que je l’ai arrêté avant qu’il ne se confie à quelqu’un.
— J’espère que vous avez raison. Pour notre bien à tous, lâcha Mapplethorpe en observant la pièce voisine. Et elle a réussi à remonter la piste du bonhomme depuis la Russie ?
Rempli d’une fierté paternelle, Youri hocha la tête :
— Grâce à son frère jumeau et à elle, on a pu ouvrir une brèche.
— Dommage qu’elle n’ait pas été plus rapide. La fille de mon beau-frère a un gosse autiste. Je ne vous en ai jamais parlé ? Enfin, lui, ce n’était pas un idiot savant. Il sait à peine lacer ses souliers.
— On préfère le terme autiste de haut niveau, grogna Youri.
Son aversion pour l’Américain monta encore d’un cran. À l’image de Mapplethorpe, peu de gens comprenaient l’autisme, même dans le milieu médical. Raev, au contraire, connaissait la maladie sur le bout des doigts. Elle englobait un large éventail de troubles (surtout en matière de communication et d’interaction sociale) accompagnés de réactions anormales aux sensations. Souffrant de graves retards de langage, de tics moteurs chroniques, les enfants concernés étaient obsédés par certains objets et entretenaient des relations dysfonctionnelles avec les événements ou les gens.
Il arrivait néanmoins que le syndrome engendre des miracles.
En de rarissimes occasions, le bambin déployait un talent exceptionnel dans un domaine précis tel que les mathématiques, la musique ou l’art. Toutefois, si 10 % des autistes possédaient des facilités, Youri s’intéressait seulement aux savants prodigieux, dotés de capacités plus que géniales. On en recensait moins de quarante à travers le monde et, même parmi des êtres aussi extraordinaires, une poignée d’entre eux éclipsaient encore leurs petits camarades.
Ils étaient issus d’une même lignée génétique.
Un vieux mot tsigane résonna dans sa tête.
Chovihanis.
Youri observa la brunette derrière la vitre sans tain.
— Personne ne doit se douter de ce qu’on fabrique, marmonna Mapplethorpe. Sinon, à côté de ce qui nous attend, le procès antinazi de Nuremberg aura l’air d’une simple convocation au tribunal pour excès de vitesse.
Sans commentaire, songea Youri. L’Américain comprenait mal l’envergure des recherches mais, bon, après la chute du mur de Berlin, le vieil homme avait voulu continuer son projet. Pendant dix longues années, il avait tâté le terrain aux États-Unis. La partie semblait perdue d’avance quand, soudain, le climat politique s’était retrouvé bouleversé. La guerre mondiale contre le terrorisme avait établi des formes inédites d’alliance et d’allégeance. L’ennemi d’hier devenait l’allié d’aujourd’hui mais, plus important encore, les limites de la bienséance avaient volé en éclats. On était entré dans une nouvelle ère dotée d’une nouvelle moralité et, à présent, un vieux proverbe dictait sa loi : La fin justifie les moyens.
N’importe quel moyen.
Tant qu’on œuvrait pour le bien commun.
Le gouvernement de Youri s’en était aperçu depuis des lustres, mais les Américains avaient encore un train de retard dans l’appréhension de la dure réalité.
— Qu’est-ce qu’elle fiche ? s’étonna Mapplethorpe.
Tiré de sa rêverie, Youri vit Sasha devant son chevalet, un feutre noir à la main. Son bras montait et descendait le long de la feuille. Elle donnait des coups de patte et des caresses pour un résultat bourré d’angles aigus. Aucune structure ne se dégageait vraiment du gribouillis et la fillette se concentrait sur un coin, puis sur un autre.
Irrité par tant de médiocrité, Mapplethorpe ronchonna :
— Vous m’aviez dit qu’elle était douée en dessin !
— Elle l’est.
Sasha s’appliquait. Son rectangle vert se remplissait peu à peu de volutes et de grands traits noirs. Plus raide qu’un bout de bois, son autre bras était tendu à l’horizontale, comme pour contrebalancer le poids d’obscures forces surnaturelles.
Au bout d’un moment, les deux membres retombèrent le long de son corps.
Elle s’écarta du chevalet, s’accroupit et commença à se balancer, le front en sueur. Elle ramassa un cube et, quand elle le fit tourner entre ses doigts, on aurait dit qu’elle voulait résoudre un casse-tête connu d’elle seule.
Youri étudia le dessin.
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— C’est quoi, votre cirque ? s’insurgea Mapplethorpe. Elle n’a fait que barbouiller du papier.
— Niet.
Un mot de sa langue natale lui avait échappé par inadvertance, mais Youri était inquiet… très inquiet.
Il fonça dans la salle de jeux, talonné par Mapplethorpe. Sasha se balançait toujours en tripotant son cube. Le Russe savait d’expérience qu’elle ne sortirait pas de sa coquille avant longtemps.
Il avait aussi appris un truc ou deux sur le talent de la fillette et arracha la feuille du pupitre.
— Qu’est-ce que vous foutez ? gronda Mapplethorpe.
Youri punaisa le gribouillis tête en bas. Sasha dessinait parfois à l’envers, ce qui n’était pas rare chez les autistes de haut niveau. En fait, ils se frottaient au monde extérieur par des sens très différents : les nombres produisaient des sons, les mots dégageaient une odeur…
Il la regarda, mais la fillette aux yeux bleu vif restait fascinée par son cube.
Derrière lui, Mapplethorpe était muet de stupeur. Il pointa l’index sur le dessin et finit par articuler :
— Seigneur… on dirait un éléphant au centre.
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Haletant, Youri contempla le croquis. Jamais elle n’aurait dû produire un résultat pareil sans stimulus extérieur. C’étaient ses esquisses du National Mall et du Smithsonian qui les avaient conduits au Dr Polk et leur avaient permis d’installer une planque de sniper dans un coin discret du parc. Il avait fallu réagir en moins de deux heures, car l’incroyable talent de Sasha avait quand même ses limites.
— Je crois reconnaître l’endroit, lâcha Mapplethorpe. J’y ai emmené mon petit-fils il y a quinze jours à peine. C’est la rotonde du Muséum d’histoire naturelle.
— Celui du National Mall ?
Sa proie s’y était terrée longtemps quelques heures plus tôt.
Mapplethorpe confirma en silence.
Youri fixa le miroir et n’y vit que son propre reflet. Sasha avait-elle deviné leur présence derrière la glace sans tain ? Plus important, avait-elle ressenti l’anxiété de Mapplethorpe, qui voulait à tout prix récupérer le butin de Polk ?
Il n’existait qu






ÉPILOGUE
Assis devant la fenêtre, le garçon contemple le crépuscule. Il n’est pas encore prêt à retrouver le monde. Il lui reste une foule de détails à régler dans sa nouvelle demeure car, pour l’instant, elle lui convient mal et l’empêche de réfléchir correctement.
Il voit son reflet au carreau : cheveux bruns, traits fins, visage familier. Sauf qu’il ne s’y reconnaît pas. Là aussi, il faudra du temps. Sous son nez, les feuilles mortes virevoltent au vent.
[image: images]
Il n’a pas peur, même quand elles commencent à tomber dru. L’être qui dort au fond de lui remplit les blancs avec des ombres et des formes issues de sa mémoire. Ce qui apparaît est encore plus familier que sa propre image. Il sait que c’est sa figure d’avant.
[image: images]
Il se rappelle les ténèbres, les loupiotes qui dansent dans un océan de noirceur. Il se souvient du soleil agonisant au milieu, vidé de sa substance pour que les autres s’envolent et brillent de mille feux. Au tout dernier instant, le marmot qui endossait cette enveloppe corporelle a emporté un grand secret. Quittant les flots sombres vers l’au-delà, il a mis une autre lumière à l’abri et l’a laissée tomber au fond de l’immense mer vide et lugubre.
Afin qu’elle renaisse à la vie.
Dehors, les feuilles tourbillonnent de plus belle et, à mesure que des bribes de souvenirs comblent les trous, se dessine le vrai visage de celui qui habite aujourd’hui ce petit corps.
[image: images]
La vieille bouille finira par sombrer dans l’oubli, mais pas l’enfant qui a sacrifié sa vie pour l’avènement d’un monde nouveau. En rêve, il le voit souvent galoper à travers champs, gravir une colline, lui faire signe… et disparaître.
Si heureux maintenant.
Le nouveau bambin assis sur son fauteuil regarde à la fenêtre.
Lui aussi, un jour, il pourra de nouveau courir.



NOTE AU LECTEUR :
 VÉRITÉ OU FICTION
par James Rollins
Comme le Dr Archibald Polk, je suis fasciné par l’intuition humaine. Existe-t-elle ? Si oui, d’où provient-elle ? Fidèle à mon habitude, je conclurai donc cette aventure en vous indiquant, par thèmes, où j’ai puisé les idées et autres événements qui émaillent mon roman.
 
L’Oracle grec de Delphes. Dans le prologue, je me suis attardé sur les mythes et les réalités de la Pythie. On peut se demander si ces femmes étaient vraiment capables de prédire l’avenir, mais une chose est sûre : les prophéties de l’Oracle de Delphes ont infléchi le cours de la civilisation occidentale. En ce qui concerne les détails, comme le mystère de l’epsilon majuscule ou les étranges vapeurs hallucinogènes, je n’ai rien inventé. Si le sujet vous intéresse, je vous conseille l’excellent livre de William J. Broad, The Oracle : The Lost Secrets and Hidden Message of Ancient Delphi1.
 
Les Jason. Cette organisation scientifique qui travaille en collaboration avec le ministère américain de la Défense existe et, aujourd’hui encore, elle continue son action. Pour découvrir son histoire passionnante, lisez The Jasons : The Secret History of Science’s Postwar Elite2 d’Ann Finkbeiner.
 
Projet Stargate. Il s’agissait d’un vrai programme conduit par l’Institut de recherches de Stanford et financé par la CIA. Leurs résultats surprenants en matière de vision à distance sont attestés.
 
Manipulation cérébrale. Mon roman spécule beaucoup sur la plasticité du cerveau, l’augmentation de ses capacités par stimulation magnétique transcrânienne et notre statut de « cyborgs-nés ». Quelle est la part de vérité là-dedans ? Absolument tout. Si les mystères du cerveau vous intriguent, je vous recommande Les Étonnants Pouvoirs de transformation du cerveau3 du Dr Norman Doidge. En ce qui concerne l’amnésie provoquée de Monk, certains procédés chimiques, notamment l’utilisation du propranolol, permettent aujourd’hui d’effacer une sélection précise de souvenirs.
 
Peut-on voir l’avenir ? Plusieurs lauréats du prix Nobel en sont convaincus. Mon livre mentionne des expériences menées sur des joueurs de casino ou des soldats et reproduites dans les universités du monde entier. Selon d’éminents scientifiques, nous serions capables de voir le futur à trois secondes. Comment est-ce possible ? Mystère. Quant aux anecdotes sur les Indiens prodiges (comme le garçon qu’on a emmené à Oxford ou la femme qui a rencontré Einstein), elles sont tirées de faits réels. Pour en savoir plus, consultez l’ouvrage Intuition : Knowing Beyond Logic4 d’Osho.
 
Inde et gitans. L’histoire des Roms et de leurs racines au Pendjab est véridique. Voilà pourquoi leur drapeau est orné d’une roue des chakras. À propos du système indien de castes, la situation critique des « intouchables » est très préoccupante et, à en croire certains historiens, ce seraient même des frictions intercastes qui auraient déclenché l’exode des gitans. Je vous conseille de lire un article édifiant du National Geographic paru aux États-Unis en juin 2003 et intitulé « India’s Untouchables »5. Oh ! Et, si jamais vous visitez le Taj Mahal, il existe bien un restaurant panoramique tournant sur le toit de l’hôtel Deedar-e-Taj. N’hésitez pas à goûter leurs délicieux paani puri et leur golguppa.
 
Héritage radioactif de la Russie. Les descriptions de Pripiat et le scellement programmé du vieux sarcophage sous une immense arche en acier de douze mètres d’épaisseur sont véridiques. Tout ce qui concerne les anciennes usines soviétiques d’extraction de plutonium en Oural, si effrayant que cela puisse paraître, est aussi exact. On trouve, en effet, des villes souterraines où on logeait les prisonniers travaillant dans les mines d’uranium. La grande majorité de ces forçats mourait avant d’avoir recouvré la liberté. Aujourd’hui, la région de Tcheliabinsk reste un des endroits les plus pollués du globe. Le lac Karatchaï existe et, selon le bureau du NRDC6 à Washington, en moins d’une heure passée sur la berge, on y absorbe une dose mortelle de radiation. Ainsi, comme le disait Konstantin, ce n’est pas le meilleur coin pour pique-niquer. Pire encore, des fuites radioactives contaminent le marais d’Asanov voisin et des lignes de faille traversent le sous-sol du lac. La moindre secousse sismique risquerait de causer la catastrophe écologique que Savina Martov cherchait à précipiter, détruisant l’océan Arctique et balayant l’Europe du Nord.
 
Armes étranges. Tout au long de mon roman, j’utilise des fusées acoustiques, des poisons radiosensibles, des épées-fouets, des pistolets Taser et même un téléphone portable qui se transforme en revolver. Bien entendu, je n’ai rien inventé.
 
Autisme et syndrome savant. Bien que l’origine exacte de l’autisme reste obscure, les derniers travaux de l’Autism Genome Project en collaboration avec l’Institut national de la Santé aux États-Unis ont établi que certains gènes, associés à des facteurs environnementaux, contribuaient au déclenchement de la maladie. Pour comprendre le fonctionnement de ces esprits hors du commun, je vous recommande vivement l’essai du Dr Temple Grandin, Penser en images et autres témoignages sur l’autisme7. J’ai aussi beaucoup appris sur l’autisme grâce au mémoire de Daniel Tammet, Je suis né un jour bleu : À l’intérieur du cerveau extraordinaire d’un savant autiste8.
En fait, je me suis inspiré d’une phrase du Dr Grandin, qui a eu l’extrême gentillesse de me laisser l’utiliser : « Si, d’un coup de baguette magique, l’autisme avait été éradiqué de la planète, les hommes jacasseraient encore devant un feu de camp, à l’entrée d’une grotte. » Chez moi, cette phrase fait écho à ma citation initiale de Socrate sur l’Oracle de Delphes : « Les plus grandes bénédictions du genre humain sont transmises par la folie, qui est un don des dieux. » On se demande même si ces esprits uniques en leur genre n’ont pas influencé l’histoire de l’humanité.
Pour y répondre, je conclurai par une liste non exhaustive d’illustres personnages qui, semble-t-il, manifestaient certains penchants autistiques.
Hans Christian Andersen
Jane Austen
Ludwig van Beethoven
Emily Dickinson
Thomas Edison
Albert Einstein
Henry Ford
Thomas Jefferson
Franz Kafka
Michel-Ange
Wolfgang Amadeus Mozart
Isaac Newton
Friedrich Nietzsche
Nostradamus
Nikola Tesla
Henry David Thoreau
Alan Turing
Mark Twain
 
			







À vous de juger.

1- Littéralement, L’Oracle : Secrets perdus et message caché de l’ancienne Delphes. À consulter en anglais. (N.d.T.)

2- Littéralement, Les Jason : Histoire secrète des élites scientifiques d’après-guerre. À consulter en anglais. (N.d.T.)

3- Paru en 2008 aux Éditions Belfond. (N.d.T.)

4- Littéralement, Intuition : Connaître par-delà la logique. À consulter en anglais. (N.d.T.)

5- Littéralement, Être intouchable en Inde. À consulter en anglais. (N.d.T.)

6- Natural Resources Defense Council. Organisation non gouvernementale américaine œuvrant en faveur de la protection de l’environnement. (N.d.T.)

7- Paru en 1997 aux Éditions Odile Jacob. (N.d.T.)

8- Paru en 2007 aux Éditions des Arènes. (N.d.T.)
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